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- 1 - 

Lorsque Leo Grant vit la jeune femme qui se dirigeait droit vers lui, le choc était déjà inévitable et il n’eut que le temps de l’amortir en la prenant dans ses bras. 

A peine eut–il noté sa blondeur et ses courbes attrayantes qu’il sentit quelque chose de glacé lui couler sur la poitrine. 

– Oh ! pardon ! dit–elle en regardant son verre vide puis sa chemise. Je ne regardais pas devant moi. Laissez-moi aller chercher une serviette pour vous sécher. 

En dépit de sa maladresse, elle avait beaucoup d’élégance. Ce qui n’avait rien de surprenant, puisqu’ils assistaient à l’une des soirées caritatives les plus sélectes de Philadelphie. 

– Ne vous dérangez pas, mademoiselle, dit–il galamment. Je peux me servir de la mienne. 

– Mais je me sens si mal à l’aise. Et vous devez l’être encore plus dans cette chemise trempée, insista-t–elle en faisant signe à un serveur. 

Charmé par la façon dont elle rougissait, il la laissa faire et en profita pour l’examiner discrètement. Et il apprécia beaucoup ce qu’il découvrait. 

Des longs cheveux soyeux qui encadraient un visage ovale. De grands yeux verts, un nez impertinent, une bouche mobile et sensuelle. Elle était très jolie. Mais c’était sa silhouette surtout qui était exceptionnelle : sa longue robe-fourreau fendue jusqu’à la cuisse révélait la courbe de ses seins et des jambes superbes. Il devait bien reconnaître qu’il était charmé. 

Une sportive en plus, se dit–il en remarquant sa minceur, sa peau hâlée et les muscles finement sculptés de ses bras. 

Elle fronçait les sourcils tout en s’acharnant sur sa chemise. 

– Cela ne sert à rien, soupira-t–elle. Si seulement nous pouvions vous trouver une autre chemise… 

Il étouffa un petit rire. 

Il s’en ferait livrer une en cinq minutes s’il le voulait, mais pour l’instant, elle seule l’intéressait. Une femme aussi ravissante n’était sûrement pas venue seule. Où était son cavalier ? 

– Je survivrai, déclara-t–il. Allons plutôt vous chercher un autre verre au bar. 

– Je ne sais pas… C’est mon premier margarita, mais le fait que je l’aie renversé sur votre chemise est peut–être le signe qu’il vaut mieux que je m’arrête là. 

Il haussa les épaules, d’un petit geste volontairement nonchalant. 

– Bon. Si vous renoncez dès le premier verre… 

Il sourit et lui tendit la main. 

– Leo Grant. 

– Calista French, répondit–elle en lui serrant la main. Vous êtes trop bon de ne pas m’en vouloir. Je suis vraiment désolée. 

– Comment pourrais-je vous en vouloir ? Vous m’avez sauvé de l’ennui. 

French… Ce nom de famille lui disait quelque chose. Mais quoi ? Il essaya de rassembler ses souvenirs. 

Mais il connaissait tant de gens, tant de noms. Tous ceux que son tuteur avait dupés et exploités par exemple. Même après s’être dérobé à son influence, il n’avait pas pu les oublier. 

La jeune femme soutint son regard quelques secondes, et il sentit une onde sensuelle passer entre eux qui lui fit oublier toutes ses interrogations. 

– Vous ne semblez pas du genre à supporter longtemps de vous ennuyer, dit–elle en battant des cils. 

– Très juste. D’ailleurs, je n’avais pas l’intention de rester jusqu’à la fin de la soirée. 

– Veinard, murmura-t–elle d’une voix de conspiratrice. Quant à moi, je suis membre du groupe qui sponsorise ce gala, alors je dois attendre au moins la fin de la première partie pour filer. Ce qui me console, c’est que j’adhère pleinement à la cause que nous soutenons, l’aide aux enfants abusés. Ce programme est aussi important à mes yeux que le parrainage des jeunes des quartiers défavorisés. 

– Pas possible, vous êtes marraine ? demanda-t–il, étonné qu’une fille d’une telle beauté se soucie de jeunes en difficulté. 

– Bien sûr, dit–elle en le provocant du regard. Pas vous ? 

– Je le pourrais, dit–il. Et si vous m’en disiez plus long sur ce programme autour d’un verre ou d’une bonne table ? 

Calista se mordit la lèvre et le regarda attentivement. De toute évidence, elle hésitait. 

– Je peux demander à la directrice de vous appeler. Elle en sait plus long que moi sur nos besoins spécifiques. 

Il sortit sa carte de visite et la pressa dans sa paume. 

– Dois-je comprendre que vous déclinez mon invitation ? 

Elle s’éclaircit la voix mais ne perdit pas son aplomb. 

– Ma mère dit qu’une dame ne doit jamais accepter la première invitation d’un homme, ni l’appeler la première. Surtout après avoir renversé un margarita sur la chemise de l’homme en question ! Et maintenant, je dois y aller. Ce fut un plaisir de faire votre connaissance. 

Il la regarda s’éloigner, apprécia la vue qu’elle lui offrait, avec ses fesses admirablement galbées, et la suivit longtemps du regard. 

Elle ne voulait pas faire le premier pas ni l’appeler la première ? Qu’à cela ne tienne, il l’appellerait dès demain. Elle avait négligé de lui donner son numéro ? Pas de problème, il l’aurait dans cinq minutes sur un simple coup de fil. Calista French excitait sa curiosité, constata-t–il en prenant son smartphone. Et quand une femme lui plaisait, il faisait toujours en sorte d’obtenir ce qu’il voulait. 

Hélas, le jour où elles découvraient l’étendue de sa fortune, les femmes perdaient la tête et devenaient collantes. A ce stade, il s’en lassait très vite. 

Mais Calista l’intéressait vraiment. Outre ses charmes évidents, il avait aimé son rire joyeux et l’éclat de ses yeux malicieux. Après cette dure journée de travail, il avait besoin de détente, et il aurait volontiers fini la soirée avec elle. D’autant que cette jeune femme ne semblait pas du genre à se laisser impressionner par sa fortune. Elle était trop équilibrée pour cela, et elle avait visiblement reçu une excellente éducation – ce qui n’était pas son cas. 

Dans le secret de son cœur, il devait l’avouer, il était toujours en quête de la femme idéale qui ferait de lui « quelqu’un de bien ». 

***

Le cœur de Calista battait la chamade tandis qu’elle s’éloignait de cet homme parmi les plus riches du monde. 

Celui-ci allait lui rendre un grand service, même s’il ne le savait pas encore. 

Elle respira à fond et prit le verre d’eau que lui proposait un serveur. 

Il était rare qu’elle boive de l’alcool, car elle avait trop besoin de sa lucidité. Tant de choses dépendaient d’elle depuis la mort de son père ! 

Leonardo Grant était, semblait–il, de ceux qui appréciaient les défis. Le sachant, elle avait échafaudé un plan : elle allait devenir son défi. Ce soir, elle avait simplement amorcé le poisson. L’avenir lui dirait s’il était bien accroché. 

Elle devait bien reconnaître qu’il était encore mieux au naturel que sur les photos qu’elle avait vues dans les journaux. Une haute taille, des cheveux de jais, de grands yeux noirs… Il était séduisant mais sûrement dangereux sous ses airs affables. 

Elle savait qu’il était un grand bienfaiteur de causes caritatives. Pour compenser les méfaits de son père peut–être ? 

Peu de gens savaient qu’il était le fils de Clyde Hawkins. Il était peut–être assez riche pour blanchir son passé, mais elle avait une photo où Clyde Hawkins, l’homme qui avait ruiné son père, tenait un jeune garçon par l’épaule. Et ce garçon était Leo… 

***

Comme tous les dimanches après-midi, Calista gara sa BMW, déjà vieille de huit ans mais parfaitement entretenue, devant la porte de sa cousine Sharon. 

Située à deux heures de Philadelphie, cette maison de banlieue avait permis de tenir ses petites sœurs à l’écart du scandale qui avait ravagé leur vie quelques années auparavant. Sharon et son mari Walter s’étaient occupés des jumelles et de leur fils avec un même amour. Et avec autant de soin que de leur jardin, se dit–elle en admirant la beauté des fleurs et des arbustes bien taillés. 

Elle gravit les marches du petit perron et frappa à la porte. 

– Ohé ! Il y a quelqu’un ? 

Elle entendit des cris joyeux suivis d’un bruit de course, et la porte s’ouvrit en grand sur sa sœur Tina, au coude à coude avec Justin, le fils de Sharon. 

– Je t’ai battu, dit joyeusement Tina avant d’embrasser Calista. 

– Mon œil ! protesta Justin. Je suis arrivé le premier. 

Bien que Tina ait dix-sept ans et Justin presque quinze, ils ne rataient pas la moindre occasion d’entrer en compétition. 

Tami apparut derrière eux, arborant un air indifférent plus caractéristique de son âge. 

– Comme si ça changeait quelque chose d’arriver ici le premier, dit–elle en les poussant pour passer. Calista, tu pourras me faire une manucure-pédicure ? J’ai les ongles dans un état épouvantable. 

– Non, je veux faire du karting ! cria Tina. 

– Je parie que tu vas perdre cette fois, dit Justin. 

Tami les regarda de travers. 

– C’est toujours Tina qui décide, de toute façon. 

– On peut faire les deux, dit Calista. Faire du karting et vous faire les ongles après. 

– Je ne peux pas rester immobile assez longtemps pour une manucure, alors va pour la pédicure, dit Tina. 

– Comme ça, on pourra peut–être aussi aller chez le glacier en rentrant ? suggéra Justin. C’est sur la route. 

Sharon apparut dans l’entrée et sourit. 

– Calista, ma chérie ! Je ne savais pas que tu étais là. 

Calista s’avança pour embrasser sa cousine. 

– Ces deux-là m’ont à peine laissé le temps de frapper. 

Sharon ébouriffa les cheveux de son fils. 

– Cela ne m’étonne pas. Alors, quel est le programme des trois sœurs, aujourd’hui ? 

– Un après-midi karting-manucure. 

– Drôle de mélange. Puis-je te dire un mot avant que tu ne les emmènes ? 

– Bien sûr, dit Calista en entrant dans la maison. Et Justin pourra se joindre à nous. 

– Pour la manucure aussi ? demanda Sharon. 

– Ah non ! Juste pour le karting et une glace, maman ! se récria Justin. 

– Mmm. Nous verrons ça, dit sa mère, avant d’emmener Calista au fond de la véranda. Veux-tu boire quelque chose ? 

– Merci, ça va bien. Que se passe-t–il ? 

– C’est Tami, dit sa cousine en baissant la voix. Je l’ai encore surprise en train de fumer, et je n’aime pas la faune qu’elle fréquente. Elle est rentrée bien après le couvre-feu la nuit dernière, et son haleine sentait l’alcool. 

Calista sentit son estomac se nouer. 

Son but le plus cher avait été que ses sœurs grandissent dans un environnement et un foyer aimant et sécurisant jusqu’à ce qu’elles aient l’âge d’aller à l’université. Etant donné que Sharon était une femme au foyer et que les revenus de Walter étaient trop modestes pour tout assumer, elle subvenait aux besoins des jumelles depuis trois ans. Maintenant que celles-ci avaient leur diplôme, elle tenait à ce qu’elles aillent dans l’université de leur choix sans regarder à la dépense. Le problème était que, malgré son assurance-maladie, elle n’avait pas pu mettre un sou de côté pour assurer leur avenir tant les frais qu’entraînait l’asthme de Tami étaient élevés. 

– Je lui parlerai, dit–elle. Je sais qu’il n’est pas facile pour Walter et toi de tenir lieu de parents à mes sœurs. 

– Nous les aimons, mais je regrette que nous ne puissions faire plus, dit Sharon avec un sourire forcé. On ne vit pas sur un grand pied quand on épouse un charpentier, tu sais… 

– Mais tu as fait une bonne affaire, chérie. Tu as une vie d’amour. Un trésor que bien des gens ne connaîtront jamais, assura Calista. 

Pour sa part, une telle vie ne serait jamais son lot. Elle ne se voyait pas faire confiance à un homme au point de baisser sa garde. Il lui suffisait de penser à son père et à ce qu’il était arrivé à sa mère, ses sœurs et elle-même pour avoir compté sur lui. 

– A propos de vie amoureuse, je n’arrive toujours pas à croire qu’il n’y ait pas un seul homme dans ta vie, Calista. 

– J’ai rencontré quelqu’un, mais c’est trop récent pour en parler, dit–elle, préparant à tout hasard le terrain pour la suite de son plan. Le temps me dira si c’est sérieux. 

– Oh, tu peux sûrement m’en dire plus long que ça ! Il est gentil ? Drôle ? Séduisant ? 

Les priorités de sa cousine la firent sourire. 

La richesse ne faisait pas partie de sa liste ! 

– Je ne veux pas me porter malheur en en parlant trop tôt. 

Des heures plus tard, après avoir fait du karting, régalé tout le monde d’une glace monumentale et fait les ongles de ses sœurs, elle retint Tami par le bras avant que celle-ci ne disparaisse dans sa chambre. 

– Hé ! pas si vite, dit–elle. Viens t’asseoir avec moi sous la véranda avant que je ne m’en aille. 

– J’attends un coup de fil de Graham, dit Tami, parlant de son dernier petit ami en date. 

– Tu pourras lui parler quand je serai partie. 

– Si Sharon veut bien, grommela Tami en repoussant sa longue frange multicolore. J’aurai dix-huit ans en août, mais franchement, de la façon dont elle me traite, j’ai l’impression d’être encore à la maternelle. 

– Tu exagères, dit Calista d’un ton sec. 

Tami lui lança un regard révolté. 

– Un peu de patience, le mois d’août sera là plus vite que tu ne crois et tu iras à la fac. 

– Enfin libre, dit Tami. 

– Navrée, mais on travaille bien plus à la fac qu’au lycée, dit Calista en levant la main pour l’empêcher de répliquer. Comment ça va pour toi, ces temps-ci ? 

Tami la regarda d’un air soupçonneux. 

– Sharon t’a tout raconté, hein ? 

– Raconté quoi ? 

La jeune fille soupira et regarda au loin. 

– Elle m’a surprise en train de fumer. Je l’avais suppliée de ne rien te dire. 

– Pourquoi ? demanda Calista avec un petit pincement au cœur. Je pensais que nous étions plus proches que cela. 

– Nous le sommes, dit Tami en entortillant ses cheveux autour de ses doigts. C’est bien pour ça que je ne voulais pas que tu sois en colère contre moi. 

– Je ne suis pas en colère, je suis inquiète. Tu sais que tu as de l’asthme et que tu ne devrais pas irriter tes poumons en fumant. Je pense à ta santé et à ton bonheur. 

Elle la prit dans ses bras. 

– C’est tout ce que j’ai toujours voulu pour toi. Et l’alcool, tu sais ce que j’en pense ? 

– Je n’en ai bu qu’une fois, tu sais, avoua Tami avant de fermer les yeux. Je pense à maman, ces derniers temps. Je regrette tellement qu’elle ne soit plus là ! 

– Moi aussi, dit Calista, qui se recula un peu et la regarda dans les yeux. Mais nous sommes soudées, ne l’oublie pas. Et si tu as besoin de quelque chose, appelle-moi à n’importe quelle heure. Promets-moi d’être prudente, Tami. 

– Promis. J’y pense, Calista, le bal de fin d’année a lieu dans quinze jours. Tu nous emmènes toujours acheter nos robes samedi prochain comme promis ? 

– Je n’y manquerai pas. 

Tandis qu’elle retournait à Philadelphie, elle songea avec inquiétude à Tami. 

Tina était facile à vivre. Elle avait un sens aigu de la compétition, sportive et scolaire, qui lui avait permis d’obtenir une bourse d’études. Mais Tami s’intéressait aux garçons plus qu’aux études, à moins de l’y inciter. Heureusement, ses sœurs étaient aussi intelligentes l’une que l’autre. Et maintenant qu’elles avaient été admises à l’université… Eh bien, il ne lui restait plus qu’à trouver les centaines de milliers de dollars nécessaires pour qu’elles puissent y aller ! 

***

Pour la troisième fois, Leo examina le dossier de Calista French. 

Elle ne lui avait pas menti, elle était bien membre du club féminin très chic qui avait financé le gala. Diplômée avec mention d’une des plus prestigieuses universités de l’Ivy League. Analyste dans une compagnie d’assurances et activement engagée dans des associations caritatives locales. Ses parents étaient morts. Ses deux sœurs vivaient à deux heures de la ville. Il n’y avait rien à dire sur sa famille, sinon que son père avait fait faillite et en était mort. Apparemment, son père avait été redoutable en affaires, mais il se rappelait vaguement que Clyde avait ruiné un homme du nom de French. 

Un cadavre de plus dans le placard, soupira-t–il en regardant la photo de Calista. 

Puis il se souvint de son sourire, de son rire communicatif. 

Bon sang, ce que cette femme l’attirait ! 

Ce n’était peut–être pas très malin de relancer une femme dont la vie avait été affectée par son pseudo-tuteur, mais il en avait plus qu’assez d’être prisonnier de son passé. 

Il décrocha le téléphone et pianota le numéro de Calista. 

– Allô ? entendit–il aussitôt au bout du fil. 

Et sa voix coula en lui comme du miel. 

– Bonjour. Leo Grant. Vous m’avez dit qu’une femme bien élevée n’appelait jamais la première, alors je le fais. 

Il entendit la jeune femme retenir son souffle. 

– Quelle surprise ! Comment avez-vous eu mon numéro ? 

– Par mon réseau. Cela vous contrarie ? 

Elle marqua une pause d’à peine une seconde, mais qui suffit à lui mettre les nerfs à vif. 

– Non… 

Il sourit et frémit d’impatience à l’idée de la revoir. 

– Parfait. Dîner ce soir à 19 heures Chez Antoine. Dites-moi où mon chauffeur peut passer vous prendre. 

– Désolée, mais je ne suis pas libre ce soir. 

Peu habitué à essuyer un refus, il se sentit un peu irrité. 

– Et demain soir ? 

– Avec plaisir. Mais inutile de m’envoyer une voiture, je prendrai la mienne. 

***

Calista ferma son portable. La seconde phase de son plan avait fonctionné. 

Le lendemain après-midi, une réunion de dernière minute la retarda, mais elle se refit une beauté à la hâte, arriva à l’heure par miracle et remercia mentalement sa mère de lui avoir fait prendre des leçons de maintien. 

A l’époque, elle avait trouvé cela terriblement désuet, mais elle devait à ces leçons d’être capable d’afficher un visage serein, alors qu’elle se sentait tout sauf sereine en arrivant Chez Antoine. 

A peine entrée, elle demanda au maître d’hôtel de la conduire à la table de Leo Grant. 

– M. Grant est au bar, madame, dit celui-ci en s’inclinant devant elle comme si elle était la reine de Saba. 

Elle regarda de ce côté, et quand elle rencontra le regard de Leo, son estomac se contracta. 

Cet homme était aussi beau que Lucifer, mais c’était l’intensité de son regard qui la troublait. Il émanait de lui une force qui l’attirait malgré elle. Et, bien qu’elle haïsse son père pour le mal qu’il avait fait à sa famille, elle sourit en voyant Leo Grant se diriger rapidement vers elle. 

– Bonsoir, dit–elle. 

– Avez-vous faim ? demanda-t–il, pendant que le maître d’hôtel les conduisait à leur table près de la fenêtre. 

– Oui, mais laissez-moi souffler un peu avant ! 

– Journée fatigante ? 

– Epuisante, avec une mini-crise en fin de journée comme toujours. Et vous, qu’avez-vous fait de beau aujourd’hui ? 

– Juste négocié un nouveau contrat avec la Chine. Nous en avons pour un moment. Voulez-vous un margarita ? Il me semble que je vous en dois un, dit–il d’une voix suave, avec un clin d’œil polisson. 

Elle éclata de rire. 

– Non ! Un peu de vin suffira. Dites-moi, dans quelle branche travaillez-vous exactement ? demanda-t–elle bien qu’elle en sache déjà long à son sujet. 

Elle s’était fait un devoir d’en savoir le plus possible sur lui, et elle avait été heureuse d’apprendre qu’il avait un faible pour les blondes de bonne famille raffinées. 

Blonde comme les blés, elle n’avait pas besoin de se décolorer, c’était déjà ça. Et celui qui lui reprocherait de ne pas savoir se tenir dans le monde n’était pas encore né ! 

– La marine marchande, dit Leo. 

– Et internationale, si j’ai bien compris ? 

– C’est indispensable avec la mondialisation économique actuelle. Et vous ? 

– Je suis analyste chez Collier Associates. Ce n’est pas ma passion première, mais j’ai un patron formidable. 

– Et quelle est votre passion première ? 

Sa voix était si caressante qu’elle la sentit presque courir sur sa peau. 

– L’astronomie. Je voulais être astronome. J’adore ça. Mais depuis que je travaille, ce n’est plus qu’un passe-temps. 

– Ainsi, vous aimez les étoiles, dit–il. Intéressant. Depuis quand avez-vous la tête dans la stratosphère ? 

Elle sourit. 

– Presque depuis toujours. Toute petite, j’ai demandé un télescope pour Noël. Le genre de cadeaux qui finit au grenier en général. Vous qui avez les pieds sur terre, vous souvenez-vous ce que vous avez fait de votre télescope ? 

– Je n’ai jamais eu de télescope, avoua Leo avec un petit rire triste. Je n’ai pas eu d’enfance. 

Elle cligna des yeux sous l’effet de la surprise. 

– Quoi ? Mais tout le monde a eu une enfance, voyons ! A moins que vous ne soyez un toon ou un extraterrestre ? 

Il secoua la tête. 

– Pour moi, la vie a commencé à seize ans. Mais assez parlé de mon passé assommant. Si nous parlions de vous ? 

Cet homme avait plus de charme que prévu. Pourtant, elle aurait dû s’y attendre, car il avait été à l’école d’un maître-filou et le complice de ce roi des escrocs quand il était ado. Et le charme n’était–il pas le propre des bons escrocs ? 

Dès que le serveur qui s’occupait d’eux s’éloigna de leur table, un homme s’approcha sans la quitter des yeux. 

Bien qu’il lui semble vaguement familier, elle ne pouvait mettre un nom sur son visage. Et n’était son regard fixé sur elle, elle aurait pu croire qu’il s’agissait d’une relation de Leo. 

– Calista French ! Je vous ai connue quand vous étiez à peine adolescente, mais je ne m’attendais pas à vous voir ici. 

Elle fouilla sa mémoire et secoua la tête. 

– Désolée, mais j’ai un trou de mémoire. 

L’homme se mit à rire, mais ses yeux restaient froids. 

– William Barrett. J’étais l’un des associés de votre père. 

Elle sentit son sang se glacer dans ses veines et se força à rester impassible. 

William Barrett avait intenté un procès à son père, et après le décès de celui-ci il s’en était pris à sa mère. 

– Je vois. J’étais très jeune. J’espère que vous passez une belle soirée. Très beau ce restaurant, n’est–ce pas ? 

– Tout à fait. Et comment va votre mère ? 

Elle planta férocement ses ongles dans ses paumes pour se contenir. Au moins, ses mains qu’elle gardait posées sur ses genoux n’étaient pas visibles. 

– Ma mère est morte il y a plusieurs années. 

Barrett eut l’air surpris et un peu gêné. 

– Oh, désolé. J’étais au courant en ce qui concerne votre père, bien sûr, mais… 

Le maître d’hôtel s’approcha de lui. 

– Veuillez m’excuser, monsieur. Le gérant m’envoie vous dire que la maison vous offre un supplément à choisir parmi les hors-d’œuvre. Nous voudrions savoir ce que vous désirez. Votre serveur vous attend à votre table avec le menu. 

Barrett partit d’un rire qui tenait de l’aboiement. 

– Ce doit être mon jour de chance ! A bientôt j’espère, Calista. 

Elle ne répondit pas et leva son verre de vin à demi plein en réprimant l’envie de le lui jeter à la figure. 

– Vous ne l’aimez pas, n’est–ce pas ? dit Leo. 

– Cela se voyait tant que cela ? 

– Vous êtes devenue toute pâle quand il s’est présenté. 

– Il a malmené mes parents à un moment difficile. 

– Alors, je vais ordonner au serveur de renverser du vin sur sa chemise à la première occasion. 

L’idée allégea un peu son humeur. 

– Oh, il ne ferait pas cela exprès, dit–elle, ressentant un petit pincement au cœur au souvenir de son margarita sacrifié. 

– Mon assistant est toujours prêt à écarter les importuns quand je dîne en ville, mais j’ai laissé ce type s’approcher en pensant que c’était peut–être un de vos amis. La prochaine fois, je m’en tiendrai à mes bonnes habitudes. 

Bien qu’elle ait grandi dans un milieu plutôt aisé, elle n’avait jamais entendu dire que son père chargeait un de ses assistants d’écarter les gêneurs. 

Elle regarda autour d’elle. 

– Votre assistant est–il là ce soir ? 

Leo acquiesça d’un hochement de tête, accompagné d’un signe de la main. 

Aussitôt, un homme entre deux âges aux épaules massives s’approcha de la table. 

– George, voici Mlle French. Nous aimerions ne plus être dérangés pendant le dîner. 

– Mademoiselle French, dit George d’un ton bourru. 

– Enchantée de faire votre connaissance, George, dit–elle. 

Il parut un peu mal à l’aise en serrant la main qu’elle lui tendait. 

– Tout le plaisir est pour moi, mademoiselle, dit–il avant de se tourner vers Leo. Passez une bonne soirée, monsieur. 

Puis, les mains dans le dos, il s’éloigna de quelques pas et fit barrage entre eux et le reste de la salle. 

Elle laissa échapper un soupir de soulagement. 

Barrett ne s’approcherait plus d’elle ce soir ! 

– J’aimerais savoir ce qu’il dit quand quelqu’un essaie de s’approcher de votre table ? 

– « M. Grant et son invité aimeraient profiter de leur soirée sans être dérangés. Merci de votre compréhension », récita-t–il. 

– Que se passe-t–il quand ça ne marche pas ? 

– Ce n’est arrivé que trois fois. George dit : « J’insiste. » 

– Et si ça ne marche pas non plus ? 

Leo hésita une seconde et sourit. 

– Vous voulez vraiment savoir ce qu’il est arrivé à un homme qui faisait la sourde oreille ? George est un ancien boxeur. Il vivait dans la rue quand je l’ai rencontré. Il est devenu mon coach et mon sparring-partner. 

– Est–il aussi votre garde du corps ? 

– Diable, non ! C’est le meilleur ami que j’aie jamais eu. Je devais simplement le sortir du ruisseau, et le seul moyen était de l’embaucher. Choquée ? 

– Oui… Dans le bon sens, ajouta-t–elle. 

Il leva son verre et le fit tinter contre le sien. 

– A notre tranquillité. 

***

Deux heures plus tard, Leo l’accompagna à l’extérieur du restaurant et fit quelques pas avec elle. 

Il était grand et se déplaçait avec une grâce athlétique. Sa force lui inspirait confiance. Pour quelqu’un comme elle qui avait fait l’expérience de la cruauté de l’existence, c’était plutôt étrange d’être si bien avec lui, mais c’était plus fort qu’elle. 

Leo dut le sentir, car il entrecroisa leurs doigts et baissa les yeux sur elle. 

– Venez prendre un dernier verre chez moi, dit–il avec un regard insistant, si charmeur que ses genoux menacèrent de se dérober sous elle. 

– C’est impossible. Ma voiture est là, et… 

– L’un de mes chauffeurs la conduira pour vous. 

– J’en ai besoin pour aller travailler demain, dit–elle, stupéfaite par la chaleur qui l’envahissait, avant de se rappeler qu’elle était là pour le séduire. Une prochaine fois peut–être ? 

Leo se pencha sur elle et l’embrassa sur la bouche. 

Elle en perdit le souffle. 

– Je vous raccompagne jusqu’à votre voiture. 

– Euh… 

Vu l’âge de sa BMW, elle préférait qu’il ne la voie pas. 

– J’insiste, dit Leo en la prenant par la taille. 

Alors qu’ils passaient devant un sans-abri assis sur le trottoir, il fourra un billet de vingt dollars dans la petite boîte en fer blanc qui lui servait de sébile. 

– Prends soin de toi, mon ami, murmura-t–il. 

– Merci, dit le S.D.F. Dieu vous protège. 

Leo la reprit contre lui et dut remarquer sa stupeur. 

– En d’autres circonstances, ç’aurait pu être moi, expliqua-t–il. 

Il parlait d’une voix lointaine, comme s’il avait vécu mille ans. 

Elle tressaillit puis l’étudia discrètement. 

Qui était réellement cet homme ? Il ne ressemblait pas à l’image qu’elle s’était faite de lui. Elle avait un plan, une stratégie à respecter. Elle ne devrait donc pas être à ce point attirée par lui. 

Ils atteignaient le parking, quand une limousine noire se rangea à côté d’eux. 

Leo dut la sentir se raidir. 

– Rassurez-vous, c’est George. Ne puis-je vraiment pas vous persuader de prolonger cette soirée ? 

– Vous le pourriez probablement, dit–elle d’une voix mal assurée, plus troublée qu’elle ne l’aurait voulu. Mais j’espère qu’en faisant appel à votre bon sens, vous serez le premier à m’encourager à aller me reposer pour être en forme et faire du bon travail demain. 

Leo eut un rire bref. 

– Mon bon sens ? Je ne suis pas sûr qu’il existe. 

Il pressa de nouveau ses lèvres sur les siennes. 

Sa bouche était ferme et douce, sa langue exploratrice et attirante. 

– Mais une bonne analyste mérite récompense, dit–il sur ses lèvres. Venez passer ce week-end avec moi. J’ai une jolie maison au bord du lac. 

– Je ne peux pas, gémit–elle. J’ai rendez-vous samedi. 

– Décommandez-vous. 

– Je ne peux vraiment pas. J’ai promis à mes sœurs de les emmener choisir leurs robes pour le bal de fin d’année. 

Elle lui décocha un sourire malicieux. 

– Pourquoi ne pas venir avec nous ? C’est l’occasion idéale pour apprendre ce qui tourmente les adolescentes ! 

– C’est tentant, mais je m’en passerai, grogna Leo. Vous aurez fini samedi soir ? 

– Oui. Pourquoi ? 

– Pour aller au lac en hélicoptère. J’en ai un. Dites oui. 

Elle plongea son regard dans le lac noir de ses yeux. 

Un petit frisson l’avertit du danger, mais elle décida de l’ignorer. 

– Oui, dit–elle, se demandant si elle ne faisait pas une erreur monumentale. 

– Parfait. 

Il jeta un coup d’œil à sa voiture et fronça les sourcils. 

– Désolé. Vous ne conduirez pas cette voiture ce soir. 

– Et pourquoi donc ? 

Il lui montra les pneus lardés de coups de couteau. 

– Oh non ! Sont–ils tous… 

Il fit le tour de la voiture et hocha la tête. 

– Oui. Les quatre. Tous les pneus de cette rangée sont dans le même état. Maudits vandales, gronda-t–il en faisant signe à George d’approcher. 

Elle essaya de calculer ce que lui coûterait le remplacement de ses pneus et étouffa un gémissement. 

Elle n’avait ni le temps ni l’argent nécessaires ! 

– Il va falloir mettre la voiture de Mlle French au garage et changer les pneus, entendit–elle Leo dire à George. Notre garage, bien sûr. 

– Oui, monsieur. 

– Non, ce n’est pas nécessaire, protesta-t–elle. 

– J’insiste. Vous pouvez passer la nuit chez moi, c’est à quelques pâtés de maisons d’ici. 

Elle paniqua. 

– Oh, mais… c’est absurde ! Il n’y a aucune raison pour que je ne rentre pas dormir chez moi. 

– Sauf que votre voiture ne sera prête que demain matin. 

Il la regarda avec un petit sourire en coin. 

– Rassurez-vous, vous ne serez pas seule avec moi. Mes domestiques sont logés à demeure. 




- 2 - 

Un peu plus tard, Leo laissait les clés de sa limousine au voiturier et conduisit Calista vers l’ascenseur qui desservait le penthouse d’une résidence privée. 

Une femme de chambre les accueillit à la porte. 

– Bonsoir, monsieur Grant. Désirez-vous quelque chose ? 

– Que préférez-vous, Calista, du vin ou un margarita ? demanda-t–il en la conduisant dans le salon. 

Elle le regarda de travers. 

– De l’eau, s’il vous plaît. 

– Bon. Alors, de l’eau pour deux, Brenda. Merci. 

– C’est très beau ici, dit–elle en regardant autour d’elle. 

– Ma maison du lac est plus belle, mais j’ai trop de travail pour vivre loin de la ville, dit–il en haussant les épaules. 

Brenda revint avec de l’eau fraîche et les servit. 

Calista se jeta sur son verre et le but d’un trait. 

– Etes-vous irritée à cause de vos pneus ? s’inquiéta Leo en la dévisageant. 

– Avouez qu’il y a de quoi ! Et toutes les victimes de cette agression le sont sûrement autant que moi. 

En disant cela, elle se rendait compte qu’une bonne partie de son irritation était due à sa présence chez Leo. C’était bien joli d’être prise en charge par un homme fort et décidé, mais c’était follement imprudent en ce qui la concernait. 

– Je pensais à demain matin, reprit–elle. Je dois passer chez moi avant d’aller travailler, donc me lever tôt. Je ne vais pas tarder à me coucher. Alors, si vous voulez bien me dire où se trouve la chambre d’amis, Leo ? 

– Vous avez le choix entre le lit de cette chambre et le mien… 

C’était dit d’une voix si sensuelle qu’elle fut prise d’une envie folle de céder à la tentation, mais elle se reprit aussitôt. 

– Je ne suis pas sûre de dormir beaucoup dans votre lit. Et j’ai vraiment besoin de dormir, soupira-t–elle. 

– Si vous le dites… 

Puis Leo se pencha sur elle et l’embrassa une dernière fois. 

***

Le parfum discret de Calista French s’attarda quelques secondes après sa disparition dans le couloir de la chambre d’amis. 

Leo huma cette dernière bribe de sa présence. 

Il avait encore le goût de ses lèvres sur les siennes, mais dans l’état où il était, ça ne lui suffisait pas. Il ne se souvenait pas d’avoir jamais ressenti un désir si puissant, si pressant. Il la voulait dans son lit cette nuit. 

Mais s’il voulait la garder, il ne devait pas la brusquer. 

Calista était l’incarnation de la femme de ses rêves. Elle en avait la distinction, l’éducation et le raffinement, sans être guindée pour autant. Au contraire, elle était chaleureuse et devait avoir un sacré tempérament. 

Avec elle à son côté, il serait reçu dans les cercles les plus fermés de Philadelphie. Une femme aussi racée était également un atout dans le monde des affaires… 

Oui. Calista répondrait en tout point à ses besoins, au lit et hors du lit. Une fois qu’il l’aurait séduite – et il le ferait –, il ne lui resterait plus qu’à espérer qu’elle réussisse à lui faire oublier son passé, sinon à l’en guérir. 

***

L’hélicoptère survola l’est de la Pennsylvanie et se posa sur une aire d’atterrissage tracée au centre d’une clairière. Tandis qu’un homme s’approchait de l’appareil pour prendre les bagages, Leo sauta à terre et aida Calista à descendre. Puis ils se précipitèrent vers la voiture qui les attendait dans une allée bordée d’arbres centenaires. 

Un moment plus tard, ils se garaient devant une grande et belle demeure qui se mirait dans les eaux bleues du lac. 

– Cela vous ira pour faire une petite pause ? demanda Leo en l’introduisant dans la maison. 

– Et même une longue, dit–elle, admirant les parquets marquetés, les meubles anciens et les tableaux de maîtres. 

Décidément, cet homme ne se refusait rien ! 

Mais lorsqu’il la fit entrer dans la pièce qui faisait face au lac et qu’elle leva les yeux sur la magnifique étendue bleue, elle se figea devant la beauté sereine du soleil couchant. 

– C’est si beau ! Comment arrivez-vous à quitter ce lieu ? La vue est si… 

Il n’y avait pas de mots pour le dire. 

– Je ne tiens plus en place quand je reste longtemps au même endroit. De plus, les affaires ne me le permettent pas. 

– Mmm, fit–elle, dubitative. Si vous le dites. 

– Je parie que vous ne tenez pas en place vous non plus, dit Leo en riant. 

Vrai. Mais pour d’autres raisons. 

– En tout cas, ici, je serais tentée de le faire. 

– J’en suis heureux, dit–il en la regardant à la dérobée. Le dîner sera servi sur la terrasse. Grillades et homard. Denise va vous montrer votre chambre, le temps que je passe quelques coups de fil. 

La femme de chambre ainsi nommée la conduisit dans une adorable chambre bleue, dont elle apprécia le grand lit, les meubles élégants, et les tableaux de Monet et autres impressionnistes qui jetaient leurs notes joyeuses sur les murs bleu pastel. 

Elle s’assit dans un fauteuil près de la fenêtre, fascinée par les reflets du ciel qui jouaient sur le lac. 

L’ensemble était si doux au regard qu’elle aurait pu rester là jusqu’à la fin de ses jours si elle n’avait pas eu tant de responsabilités. Elle sentit sa tension se dissiper, et le temps d’un soupir elle se sentit en sécurité. 

Cette impression disparut lorsque l’on frappa à la porte. 

– Oui, Denise ? 

– M. Grant vous invite à le rejoindre pour dîner, mademoiselle. 

– Je vous suis, dit Calista en attrapant son pull. 

Denise la conduisit jusqu’à la table dressée sur la terrasse. 

La nuit s’annonçait limpide, et on voyait déjà de nombreuses étoiles. 

– C’est si beau, murmura-t–elle. 

Denise acquiesça d’un sourire. 

– M. Grant sera là dans un instant. 

Calista s’assit face au lac et se laissa bercer par le clapotis de l’eau en attendant Leo. Elle ne voyait pas ce qu’elle pouvait faire de mieux pour le moment. 

Lorsqu’il apparut, elle lui fit son plus beau sourire. 

– C’est le paradis, ici. Vous avez beau dire que vous êtes débordé de travail, je ne comprends toujours pas comment vous pouvez quitter un endroit pareil. 

– Vous l’aimez ? dit–il avec un sourire satisfait. 

– Qui ne l’aimerait pas ? Un cadre enchanteur, une belle maison confortable… C’est le rêve, soupira-t–elle. 

Je suis heureux que cela vous plaise. 

– Et vous avez vu toutes ces étoiles ? dit–elle en regardant le ciel avec un sourire ébloui. 

– Non, mais je n’en attendais pas moins de vous. Vous voyez quelque chose d’intéressant là-haut ? 

– Plus qu’intéressant, dit–elle dans un souffle. 

– Il me faudrait un télescope pour que vous me montriez ce que vous trouvez de si intéressant. 

Un domestique arriva en poussant un chariot et les servit. 

– Hum, ça m’a l’air délicieux ! se réjouit Calista. 

– Pas autant que vous. 

Elle se mordit la lèvre et plongea le nez dans son assiette. 

– Qu’est–ce qui vous a poussé à construire cette maison, si vous ne supportez pas d’y rester ? demanda-t–elle après un silence. 

– Quelque chose d’irrésistible : l’eau. La mer me manque. Un jour, je me ferai construire une maison face à l’océan. 

– Pourquoi la mer vous manque-t–elle ? Est–ce à dire que vous n’avez pas toujours vécu à Philadelphie ? 

Leo hésita un instant. 

– Non. J’ai le vague souvenir d’avoir habité au bord de la mer. Je ne me l’explique pas, c’est comme ça. 

Elle lui lança un regard en décortiquant son homard. 

– Mais vous avez dit que vous n’aviez pas eu d’enfance ? 

– Et je le maintiens, martela-t–il. Mais comme je l’ai dit, je ne peux pas l’expliquer. C’est comme si je me souvenais d’une autre vie. Encore une de mes idées irrationnelles. 

Il haussa les épaules et s’occupa de son steak. 

Elle comprit qu’il n’en dirait pas plus et s’abstint de le questionner. 

On verrait ça plus tard. Elle avait autre chose à faire dans l’immédiat. 

– Merci de m’avoir invitée, Leo. Après avoir couru tout l’après-midi avec mes sœurs pour leur trouver des robes de bal, c’est un grand soulagement. 

Il sourit. 

– Alors, ça s’est bien passé ? 

– Plutôt bien, oui. Elles ont trouvé la robe de leurs rêves, et même Tami était de bonne humeur aujourd’hui. 

– Vous les voyez souvent ? 

– Presque toutes les semaines. Mes sœurs comptent beaucoup pour moi. Je les aime plus que tout au monde. 

Il tendit la main à travers la table et la mit sur la sienne. 

– C’est pour elles que vous n’êtes pas mariée ? 

– C’est plus compliqué que cela. Je pense que je n’ai pas encore rencontré l’homme qu’il me faut. 

– Qu’exigez-vous de cet oiseau rare ? Même milieu ? Mêmes écoles ? Arrivé sur le Mayflower lui aussi ? 

– Non, dit–elle en riant. Pas le Mayflower ! Je veux juste qu’il ait bon esprit, bon cœur et qu’il soit fou de moi. 

– Oh, si c’est tout ce qu’il vous faut, cela ne doit pas être difficile à trouver ! 

– Vous seriez surpris. Et vous ? Décrivez-moi la femme qu’il vous faut. 

– Quelqu’un de meilleur que moi, histoire d’arrondir mes angles, dit–il. Si elle est belle, je n’en serai pas fâché. Mais je tiens à ce qu’elle soit honnête et d’une franchise absolue. En revanche, je ne suis pas sûr que le mariage soit indispensable. 

– Comme beaucoup d’hommes, dit–elle d’un ton écœuré. 

Et elle l’était vraiment depuis qu’il avait parlé d’honnêteté. Comment Leo pouvait–il s’attendre à ce que l’on soit honnête avec lui, alors qu’il avait été un menteur fini ? 

– Vous n’êtes pas d’accord ? 

– Je crois en la famille. Et le mariage en est la base. 

Il haussa les épaules. 

– Je ne sais pas grand-chose sur la famille. 

Elle haussa les épaules à son tour. 

– Vous devriez peut–être apprendre. 

Leo en oublia le verre qu’il portait à ses lèvres. 

– C’est un défi ? 

– Je vous laisse en décider, dit–elle avec un petit rire. 

***

Après le dîner, ils allèrent se promener sur la longue jetée qui conduisait au lac. Le téléphone portable de Leo bipa, et il regarda l’écran. 

– Excusez-moi, mais je dois absolument répondre. Il y a un problème avec la Chine. J’en ai pour une minute. 

Il porta le téléphone à son oreille. 

– Leo Grant, j’écoute. 

Elle poursuivit son chemin par discrétion mais ne put s’empêcher de tendre l’oreille. 

– Notre agent de Hongkong a essayé de doubler le fret après le chargement du navire ? Bon. Paie la surcharge, puis remplace ce pauvre type et vire-le dès que le bon de livraison sera signé. Dis-lui aussi que nous nous ferons un plaisir de le griller dans le monde de la marine marchande. 

Son ton tranchant la fit frissonner. 

– Non. C’est mon dernier mot, dit–il. 

Il ferma son téléphone. 

– Voilà. Nous ne devrions plus être dérangés ce soir. 

Il la rejoignit et passa son bras autour de sa taille. 

– Le couperet vient de s’abattre sur le cou d’un pauvre fou de Hongkong, ou je me trompe ? demanda-t–elle. 

Leo haussa les épaules. 

– Il aurait dû respecter le contrat. Si quelqu’un essaie de me doubler, il est fini. 

Elle n’en revenait pas de son hypocrisie. Combien de gens son père avait–il trompés ? Combien de fois avait–il lui-même pris part à ses combines ? 

– Cela vous effraie ? Vous n’avez rien à craindre tant que vous êtes honnête avec moi, dit–il en l’attirant à lui tandis qu’il s’adossait contre le petit bâtiment qui fermait la jetée. Laissez-moi vous faire oublier ce coup de fil désagréable. 

Puis, sans plus de préliminaires, il lui empoigna les fesses, inséra sa cuisse dure entre les siennes et chercha ses lèvres. 

Foudroyée par cet assaut qui l’excitait au plus haut point, elle se cabra, le souffle court, le cœur battant à tout rompre. 

– Leo, balbutia-t–elle, je… 

Il l’embrassa dans le cou, essaimant des petits baisers au creux de sa gorge. 

– Je parie que ta peau est aussi délicieuse partout, dit–il en léchant ce point sensible. Je savais que tu aimerais ça. Je l’ai su à l’instant où je t’ai rencontrée. Donne-moi ta bouche. 

Il taquina ses lèvres, tandis que ses mains remontaient le long de son buste et s’emparaient de ses seins. 

Sa virilité pulsait si durement contre son ventre à travers leurs vêtements qu’il aurait été difficile de ne pas comprendre ce que voulait Leo. Et son magnétisme purement sexuel était si puissant qu’elle mourait d’envie qu’il la prenne sur-le-champ. Ici même, sur la jetée. 

Oui, malgré toutes les raisons qu’elle avait de détester Leo Grant, elle était attirée par lui plus qu’elle ne l’avait jamais été par un autre homme. Et sans en être consciente, elle se tendit vers lui et le laissa fouiller sa bouche avec un plaisir égal au sien, tandis que son corps prenait feu sous ses tendres caresses, justes assez rudes pour l’enflammer davantage. 

Il émit un grognement rauque. 

– Rentrons. Je te veux dans mon lit. 

Affolée, elle s’arracha à lui, essayant de retrouver son souffle et ses esprits. 

Elle voulait Leo. Elle le désirait. Mais elle n’était pas là pour s’amuser. L’enjeu était trop important. 

Elle fit appel à ses convictions les plus profondes. 

– Je veux… 

Elle leva les yeux sur lui et s’interrompit, la gorge sèche. Incapable de soutenir son regard avide, l’éclat de ses yeux noirs où se reflétait la faim qui la tenaillait, elle se mordit la lèvre et ferma les yeux. 

– Je crains que vous ne puissiez comprendre. 

– Comprendre quoi ? demanda-t–il. 

Elle se força à ouvrir les yeux, mais les détourna et fixa son regard sur l’épaule puissante de Leo. 

– J’ai envie de faire l’amour avec vous. 

– Bon, alors on… 

– Mais je ne peux pas, ajouta-t–elle aussitôt. 

– Pourquoi ? 

Un silence s’ensuivit. On n’entendit plus que le clapotement de l’eau qui battait la jetée. 

– Pourquoi ? répéta Leo. 

Elle s’arma de courage et le regarda dans les yeux. 

– Ça va vous paraître terriblement vieux jeu, mais je me garde pour l’homme que j’épouserai. Je ne me sens pas faite pour vivre une liaison passagère. Je ne veux pas faire l’erreur d’offrir mon cœur et mon corps à un homme et être anéantie ensuite en découvrant trop tard que ce n’était pas le bon. 

Leo la considéra tout en lui caressant légèrement le visage. 

– Vous vous réservez pour le mariage ? J’avoue que je ne l’avais pas encore entendue, celle-là. 

– Je savais que vous ne comprendriez pas. Je m’en irai demain matin, dit–elle en partant aussitôt vers la maison. 

Elle croisa frileusement les bras en marchant, pressentant la défaite imminente. 

Repousser Leo au moment crucial était un risque calculé, mais elle avait prévu qu’il serait difficile de le décider à l’épouser, à moins d’être patiente. 

Deux secondes plus tard, il l’attrapait par le bras. 

– Pas si vite, ma belle ! 

Le cœur battant, elle s’arrêta net et le regarda. 

– Donnez-moi au moins une chance de vous faire changer d’avis. Ou essayez vous-même de m’en faire changer. 

Son cœur partit à cent à l’heure, mais elle secoua la tête. 

– Je n’y arriverais pas. Vous venez de dire que vous aviez horreur d’être trompé. Et je sais bien que je vous ai déçu, qu’il est préférable que je parte dès demain matin. 

Leo lui prit la main et en baisa la paume. 

– Je ne me sens ni déçu ni trompé. Simplement surpris par votre point de vue plutôt inhabituel. 

– Je sais, mais j’ai vu tant de mes amies faire le mauvais choix et le regretter. Je suis de celles qui s’engagent sérieusement. C’est plus qu’une simple histoire d’attirance physique. Mais je comprends très bien que cela vous suffise… Comme à la plupart des hommes. 

Elle avait dit cela pour exciter sa nature primitive de mâle dominant. Leo ne supporterait pas une minute d’être comparé à un autre homme. 

– Je ne suis pas la plupart des hommes, assena-t–il comme prévu. Je vais vous reconduire à votre chambre. Nous en parlerons plus tard. 

Elle ouvrit la bouche, mais il posa un doigt sur ses lèvres. 

– J’insiste, dit–il de la voix la plus sexy qu’elle ait jamais entendue. 

***

Après avoir accompagné Calista à la porte de sa chambre, Leo regagna la sienne. Incapable d’oublier le goût de sa bouche, son odeur, la sensation de son corps dans ses bras, il s’attarda sur le balcon. 

Il ne se souvenait pas d’avoir été repoussé par une femme. Que Calista l’ait fait sans malice ne diminuait en rien sa frustration. Sa volonté affirmée de ne pas le manipuler l’excitait et la rendait encore plus désirable. 

Bien des femmes avaient essayé de le faire tomber dans le piège du mariage. Quelques-unes avaient même prétendu être enceintes, mais il était trop prudent pour ça. Il ne tenait pas à se lier à une femme. Jusqu’à présent, du moins. Mais il voyait l’avantage d’une relation durable avec Calista French. Elle était pure, elle représenterait un nouveau départ. 

Il regarda encore le lac, envisageant de plonger dans ses eaux froides pour calmer le feu qu’elle avait allumé en lui. 

Ce désir de pureté le brûlait depuis des années. Désirait–il vraiment une famille ? En aurait–il jamais une ? Quel effet cela ferait–il d’être aimé par une femme comme Calista ? 

Il suffisait de l’entendre parler de ses sœurs pour comprendre qu’elle était du genre à s’engager pour la vie. Elle savait ce que c’était d’avoir une famille, des amis, des liens affectifs qu’elle consolidait sans cesse. Alors que son éducation à lui n’avait été qu’une suite de déménagements. Il ne savait jamais quand son tuteur allait lui taper dessus, et il s’attendait toujours à quelque chose d’horrible. Il avait vécu dans la peur jusqu’à ce qu’il ose s’enfuir. 

Etait–il en train de songer à l’épouser ? 

L’idée le choquait. Il la connaissait à peine. Mais il savait qu’elle n’était pas comme les autres, et sa force d’âme l’attirait comme la lumière attire les phalènes. Calista possédait l’essence même d’une chose qu’il recherchait depuis des années. 

Il se passa une main dans les cheveux. 

Ce n’était pas qu’une histoire de sexe, mais il y avait de cela aussi. L’animal en lui rugissait de désir de la prendre, de la faire sienne. Et il était sûr qu’elle y prendrait un plaisir aussi extraordinaire que lui. 

Pourtant, pour une raison qu’il ne s’expliquait pas, il hésitait à la séduire pour sa seule satisfaction. Ce n’était pas par égard pour ses principes, mais pour le plaisir de vaincre sa réticence. Il voulait la convaincre qu’il était celui qu’elle attendait. L’homme qu’elle ne pouvait pas rejeter. Autrement dit, il voulait que ce soit elle qui vienne à lui. 

***

Le lendemain, après le petit déjeuner, Leo emmena Calista faire un tour en bateau. 

– L’eau est magnifique ! s’extasia la jeune femme alors qu’ils s’approchaient d’une jetée. 

– Vous voulez nager ? 

– Je ne sais pas trop. Elle est très froide ? 

– Cela dépend si vous avez le sang chaud ou pas, dit–il en ôtant sa chemise. Allons-y. 

Il remarqua que son regard s’attardait sur son torse, et eut la nette impression qu’elle se forçait à l’en détourner. 

– Je vous fais confiance. Mais promettez-moi d’abord de me sortir de l’eau si je gèle. 

– Promis. 

Il la regarda sans scrupulesz retirer son chemisier, révélant un haut de Bikini rouge qui moulait de jolis seins dorés. Il n’avait aucun scrupule non plus à l’imaginer nue ; il se demandait seulement de quelle couleur étaient ses mamelons. 

Elle se déchaussa, découvrant ses pieds menus aux ongles vernis d’une étrange couleur fauve. 

Il apprécia cette touche sauvage que Calista cachait au reste du monde. Il aurait aimé satisfaire ses désirs les plus sauvages. Mais lorsqu’elle se tortilla pour se débarrasser de son jean, il eut du mal à contrôler les siens. 

Son corps réagit si vite à la vue de ses courbes appétissantes qu’il plongea immédiatement. Et il refit surface seulement lorsqu’il eut senti la fraîcheur de l’eau le pénétrer et calmer son désir. 

Il la vit alors le regarder du haut du bateau. 

– Alors, elle est très froide ou pas trop ? 

– Pas assez pour former des icebergs. 

– Ce n’est pas très encourageant. 

– Vous avez peur ? 

Elle plissa les lèvres et leva le menton. 

– Moi ? Jamais ! s’écria-t–elle en sautant aussitôt à l’eau. 

Quelques secondes plus tard, elle haletait, cramponnée à l’échelle du voilier. 

– Oh ! mon Dieu, menteur que vous êtes, c’est glacé ! 

– C’est vrai que l’eau n’est pas aussi chaude que celle de la piscine, mais cela pourrait être pire. 

– Quand ? En janvier ? 

Il éclata de rire. Mais quand le passage d’un autre navire souleva une vague qui arriva sur eux, il lut la peur dans ses yeux et s’interrompit. 

– Tout va bien, je suis là, dit–il en l’attirant contre lui. Bon sang, j’aurais dû vous demander si vous saviez nager. 

– Bien sûr que je sais nager, mais… 

Une autre vague roulait vers eux, et elle s’accrocha encore plus fort à son cou. 

– Vous avez peur des vagues ? demanda-t–il, savourant le contact de son corps enlacé au sien. 

– Pas vraiment, dit–elle d’un ton pas du tout convaincant. 

– Bien essayé. Maintenant, dites-moi la vérité, exigea-t–il en lui soulevant le menton pour la regarder dans les yeux. 

Elle secoua la tête et soupira. 

– C’est idiot. 

– Je parie que non. 

– Quand j’étais ado, une amie m’a invitée à faire un tour sur un lac. Son père dirigeait le bateau, mais le vent soufflait dur, le lac était agité, et je ne sais pas s’il avait trop bu ou… bref, je me suis cogné la tête en tombant par-dessus bord, et j’ai bien failli me noyer. 

Il jura. 

– Vous auriez dû me le dire plus tôt ! Je ne vous aurais pas forcée à sauter à l’eau. 

– Vous ne m’avez pas forcée. Et puis j’en ai assez d’avoir un nœud à l’estomac dès que l’on parle de lacs et de bateaux. Je déteste que l’on me prenne pour une mauviette. 

Il l’admira d’essayer de surmonter ses peurs. Sa fragilité le touchait et éveillait en lui un côté protecteur qu’il ne soupçonnait pas. 

– Cela pourrait changer, dit–il doucement. Mais nous pouvons rentrer tout de suite, si vous voulez. 

– Non, protesta-t–elle. C’est si beau ici. Simplement, je ne me crois pas capable de supporter longtemps la température de l’eau. Bien que vous m’y aidiez beaucoup, ajouta-t–elle en cachant son regard sous la frange de ses longs cils mouillés. 

Malgré la fraîcheur de l’eau, elle avait trouvé le moyen de réveiller son désir ! 

– Heureux de savoir que je suis bon à quelque chose, dit–il en glissant les mains autour de sa taille. 

Le soleil brillait sur ses cheveux d’or pâle, des gouttes d’eau perlaient sur sa peau lumineuse. 

Il lutta durement contre son envie de les lécher. Et au lieu de se calmer, il ne trouva rien de mieux que de l’embrasser à pleine bouche. 

Quand il attira sa langue dans sa bouche, elle émit un délicieux gémissement. 

Le goût de ses lèvres était plus enivrant que le plus fin des vins français. Il aurait aimé l’entendre encore et encore, mais il la sentit frissonner, et il ne savait si c’était de désir ou de froid. 

– Rentrons, dit–il en l’entraînant vers l’échelle du bateau. Je vous préviens, vous allez geler en sortant de l’eau. 

– Nous pourrions pêcher. 

– Vous savez pêcher ? s’étonna-t–il. 

– Bien sûr. Et vous ? Si vous ne savez pas, je peux vous montrer. 

Il rit devant ce retour fulgurant de confiance en elle. 

– Je sais pêcher, dit–il. Il n’y a pas si longtemps, je devais pêcher mon dîner ou jeûner. 

Calista se retourna et chercha son regard. 

– Etait–ce avant ou après votre naissance à seize ans ? 

– Les deux, dit–il en la faisant pivoter vers l’échelle. A vous l’honneur, je ferme la marche. 

Elle gravit les échelons, lui offrant une vue époustouflante sur son joli derrière enveloppé du Bikini rouge, et il soupira en se demandant s’il arriverait à tenir le coup jusqu’à ce qu’elle s’offre d’elle-même à lui. 

Quelques heures plus tard, il la regardait se détendre dans le Jacuzzi, un peu trop loin de lui à son goût. 

– Quelle belle journée, soupira-t–elle, les yeux mi-clos. Dommage que le poisson que vous avez attrapé soit tellement plus petit que le mien. 

– Galanterie oblige, ricana-t–il. Je me suis sacrifié pour ne pas vous froisser. Vous êtes mon invitée. 

Elle écarquilla les yeux d’un air indigné. 

– Typiquement macho. La prochaine fois, vous allez me dire que vous n’avez pas l’esprit de compétition. 

– Seulement jusqu’au bout des doigts. 

Elle sourit tout en jetant un regard appréciateur sur ses épaules. 

Elle l’avait fait si souvent aujourd’hui qu’il savait qu’il ne lui était pas indifférent. Centimètre par centimètre, il gagnait du terrain. La victoire approchait. Et l’idée l’emplissait d’une allégresse qu’il n’avait pas connue depuis longtemps. 

– Vous aimez le Jacuzzi ? 

Elle hocha la tête et referma les yeux. 

– C’est encore mieux quand on est nu, vous savez. 

Elle entrouvrit les yeux avec un petit sourire songeur. 

– Mmm… Comment le savez-vous ? 

– C’est écrit dans le manuel du constructeur. 

Elle partit d’un rire qui lui chatouilla l’aine. 

– Je vous mets au défi d’ôter votre Bikini. 

– Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée. 

– Même si je promets de surveiller mes mains ? 

– Le problème, soupira-t–elle tandis qu’elle s’approchait de lui et s’asseyait sur ses genoux, c’est que je n’ai pas tellement envie que vous surveilliez vos mains. 




- 3 - 

Dès que l’hélicoptère se posa sur la tour de Philadelphie, Calista prit la main que Leo lui tendait et sauta avec lui sur le sol. Un moment plus tard, George prenait le volant de la limousine et les conduisait chez elle. 

– J’ai vécu vingt–quatre heures de pur bonheur, Leo, dit–elle en se tournant vers ce dernier. Merci pour tout. 

– Heureux que vous ayez aimé cela, dit–il en lui caressant la joue de son index. Et ce n’est qu’un début. 

Son cœur se mit à battre la chamade. 

– Que voulez-vous dire ? 

– Je veux que vous veniez vivre chez moi. 

Elle écarquilla les yeux, le souffle coupé. 

– Wouah, fit–elle. Vous ne perdez pas de temps ! 

Elle inspira profondément. 

– C’est très tentant. Mais comme je vous l’ai dit, je tiens vraiment à me marier avant de vivre avec un homme. 

– Pourquoi est–ce si important pour vous ? demanda-t–il sans cacher son agacement. 

– Je vous ai dit que je crois en la famille, la sécurité, le réconfort et la joie sans pareille que mari et femme peuvent partager avec leurs enfants. Voilà ce que je veux pour moi. Et ce que je veux offrir à celui que j’épouserai. 

Bien que convaincue, elle sentait son ventre se contracter, car elle savait bien que rien de tout cela n’était pour elle. 

– Votre enfance a-t–elle été si idyllique ? 

Elle détourna les yeux, poignardée par la honte qu’elle ressentait chaque fois qu’on lui rappelait la faillite et la mort de son père. Cette blessure guérirait–elle jamais ? 

– Non, admit–elle. C’est peut–être pour cela que je veux vivre autrement. Et pour cela même que je veux un homme solide et un foyer sécurisant. 
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